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        Ce livre aborde le sujet de la perte de grossesse et l’infertilité,
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        « L’histoire, malgré sa douleur déchirante, ne peut pas être non vécue, mais lorsqu’elle est confrontée avec courage, n’a pas besoin d’être vécue à nouveau »

      

        

      
        - Maya Angelou
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        Alexander

      

      

      Le sourd battement de la basse s’infiltrait depuis les tréfonds du Club O jusqu’à la Salle des Tortures du sous-sol. Le son était ténu, mais parvenait jusqu’aux suites privées situées deux étages au-dessus. Je m’imaginais une mer de corps s’entrelaçant sur la piste de danse, l’odeur du plaisir charnel flottant lourdement dans l’air. Le parfum doux et aigre suintait pratiquement sur chaque mur de cet endroit. Il m’était difficile de croire que j’étais de retour ici, dans le club que je m’étais juré de ne plus jamais fréquenter.

      Mon regard errait sur les murs gris ardoise de la chambre privée dans laquelle nous étions. Des entraves longeaient les parois aux côtés de divers équipements BDSM et autres accessoires destinés à donner du plaisir. Des dispositifs de suspension pendaient du plafond, projetant des ombres sur un lit drapé de satin noir et seulement doté de quatre grands piliers à chaque coin. Près de moi, une vaste fenêtre s’étirait en parallèle, mais ses rideaux étaient tirés afin de préserver jalousement sa vue à l’abri des regards indiscrets. Je n’en n’aurais pas voulu autrement. Peut-être qu’à un moment donné, l’exhibitionnisme ne m’aurait pas dérangé, mais tout avait changé depuis ma rencontre avec Krystina.

      Avec ma femme, nous avions décidé d’un commun accord de nous préserver : elle montrait parfois une certaine possessivité à mon égard, et moi, de mon côté, j’étais beaucoup trop protecteur envers elle. Je lui appartenais et elle était à moi. Notre intimité ne serait jamais partagée avec personne d’autre.

      Je laissais mes yeux explorer son corps nu qui reposait avec élégance sur le satin noir. Un bandeau rouge encerclait l’un de ses poignets, symbolisant qu’elle n’était disponible que pour moi. C’était une mesure de sécurité fournie par le club pour éviter tout avancement indésirable de la part d’autres dominants. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait dans une respiration lourde d’anticipation tandis qu’elle attendait ma prochaine demande. Jusqu’à présent, la seule chose que je lui avais ordonnée était de se déshabiller et de s’allonger au milieu du lit.

      Longeant le mur orné de cravaches et de fouets, je les caressais tout en pesant quel accessoire serait le plus judicieux de choisir. Après avoir opté pour un fouet en cuir noir et rouge écarlate, je regardais la petite table pressée contre le mur. Un haut-parleur Bluetooth reposait sur sa surface en verre. Contournant cet obstacle, je manipulais l’appareil pour le synchroniser avec mon téléphone, attendant le moment où la chanson Possession de Sarah McLachlan allait recouvrir le brouhaha du club. Je voulais que la seule concentration de ma femme soit dirigée uniquement sur ce qui se passait dans cette pièce. Certes, cette chanson était triste, tout comme les temps que Krystina et moi traversions. Je voulais que ma femme en ressente les paroles obsédantes et qu’elle se souvienne de la raison pour laquelle nous étions ici. Venir au Club O avait été son idée. J’avais d’abord résisté, puis finalement cédé après l’autre tentative infructueuse de la dominer dans la salle de jeux de notre maison à Westchester. Il y avait simplement trop de souvenirs dans cette pièce, des souvenirs emprisonnés dans le temps que je ne pouvais tout simplement pas surmonter. Mais je ne voulais pas penser à ça. Tout ce que je voulais, c’était satisfaire chaque désir de la femme que je chérissais. Il était temps de laisser le passé derrière. Elle aspirait à ma domination, et c’était ce que je comptais lui offrir.

      M’approchant du lit, je fis glisser mes doigts le long de la peau lisse de son épaule nue. En descendant sur son corps, je laissais ma caresse suivre la courbe de son sein, m’arrêtant seulement un instant pour en pincer le bout durci du mamelon. Elle prit une grande inspiration, mais je ne m’arrêtais pas pour autant, continuant mes caresses. Lorsque mes doigts sentirent la peau légèrement marquée par une petite vergeture près de sa hanche, ma mâchoire se crispa, mais je n’interrompis pas mon exploration. Je ne voulais rien laisser entraver ce qui allait se produire ce soir - surtout pas les cicatrices qui étaient la preuve permanente de la douleur de ma femme.

      Une fois que j’eus atteint sa cheville, je me servais du manche du fouet pour lui écarter les jambes et exposer ses parties intimes avant de remonter le long de son corps. Contournant le lit, je laissais mes doigts glisser à travers sa crinière bouclée brune qui s’étalait sur l’oreiller et la regardais. Elle me fixait, ses yeux tourbillonnant de passion et de désir. Sa langue effleurait sa lèvre inférieure, et cela me fit de l’effet. Je me déplaçais inconfortablement dans mon jean, pressé de me débarrasser du denim restrictif.

      - Dis-moi ce dont tu as besoin, mon ange, m’enquis-je.

      - Fais-moi mal, répondit-elle sans hésiter. Je veux avoir mal, avec tout le plaisir qui s’ensuit. S’il te plaît, ne te retiens pas, Alex.

      La voix de Krystina était suppliante, et je la trouvais à la fois excitante et préoccupante. J’aimais lui donner de la douleur et du plaisir en même temps, mais dernièrement, c’était plus la douleur qu’elle semblait rechercher.

      J’observais son visage un instant avant de répondre. L’obscurité habituelle était absente ce soir, laissant place à un désir intense. Peut-être que venir ici était exactement ce dont elle avait besoin pour que tout s’évapore. Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir.

      - Retourne-toi sur le ventre, lui ordonnai-je.

      Elle m’obéissait en m’offrant une vue complète de son dos. Me penchant au-dessus d’elle, je fis glisser mes mains le long de sa colonne vertébrale et les posai sur ses deux fesses. Sa chair chaude épousait mes paumes. Les fesses de Krystina étaient toujours une vision fabuleuse à contempler.

      En m’avançant entre ses jambes, mon doigt trouva son intimité humide. Je le glissais jusqu’à la pénétrer, en émettant un gémissement lorsque sa chaleur glissante m’aspira. Un petit cri lui échappa et elle se mit à légèrement onduler des hanches. Cependant, presque aussi rapidement qu’elle avait commencé à se livrer au plaisir, je sentais son corps se contracter.

      - Non, Alex. Je veux d’abord avoir mal.

      Instinctivement, je me raidissais face à sa tentative de prendre le contrôle. Je retirais mon doigt de son corps, puis utilisais cette même main pour lui gifler la joue droite avec l’intention de lui faire mal. Sa joue rougit instantanément.

      - Ne cherche pas à m’imposer les choses, dis-je fermement. Je ne t’ai pas giflée juste parce que tu recherchais la douleur, mais juste pour te rappeler ta place. Tu n’auras que ce que je te donnerais, et si je veux te montrer du plaisir en premier, tu l’accepteras sans poser de questions. Est-ce que tu comprends ?

      - Oui, chuchota-t-elle.

      Je souriais avec satisfaction en glissant à nouveau mon doigt dans ses parties intimes en faisant doucement des cercles, afin de répandre son humidité pour la faire trembler d’excitation. Cependant, après plusieurs minutes de caresses de ses parois internes à tous les endroits qui ne manqueraient pas de la faire jouir, Krystina restait raide et immobile sur le lit. Il ne me fallut pas longtemps avant de réaliser qu’elle se refusait délibérément le plaisir que je lui avais ordonné de prendre.

      - Je veux ton orgasme, exigeai-je d’une voix rauque. Détends-toi pour que je puisse sentir ta chatte palpiter autour de mes doigts.

      Enfonçant un deuxième doigt dans son vagin brûlant, je me cambrais contre son point G. Son intimité se resserra instantanément, mais je savais qu’elle luttait toujours contre son orgasme imminent à en juger par la façon dont elle serrait les poings. Des marques creusaient ses paumes là où ses ongles s’enfonçaient. C’était exactement ce qu’elle faisait quand je lui ordonnais de se retenir, sauf que cette fois-ci, c’était l’inverse de ce que je lui imposais. Mais avant que je puisse commencer à comprendre pourquoi elle se torturait de cette manière, j’entendis un sanglot s’échapper de ses lèvres.

      - Alex, s’il te plaît, gémit-elle. La douleur. J’en ai besoin d’abord.

      Il était impossible de nier l’émotion tremblante de sa voix. Je penchais la tête pour lire son expression. Si ses yeux étaient fermés, j’avais bel et bien vu une larme glisser le long de sa joue.

      Putain !

      Pourtant, c’était ma dominance que je voulais libérer avant tout. Je voulais la posséder - exiger qu’elle tombe à genoux pour me sucer. Je voulais ses ongles plantés dans ma chair pendant que je la prenais de manière brute et sans retenue. Je voulais ses cris, ses supplications, sa douleur et son plaisir. Je voulais tout prendre sans conséquence.

      Mais pas si elle pleurait.

      Après tout ce que nous avions traversé, les larmes de Krystina l’emportaient sur toutes mes idées de dominance. Je réalisais alors que sa volonté d’avoir voulu venir ici ce soir n’avait rien à voir avec le fait de surmonter ses souvenirs douloureux. Ce n’était pas moi qu’elle voulait - elle voulait une évasion, tout simplement. Réaliser tout ça provoqua une constriction dans ma poitrine. Pourtant, je savais qu’il n’y avait rien de personnel dans tout ça. Tout le monde avait le droit de surmonter des émotions difficiles à sa manière. Je souhaitais simplement que Krystina parvienne à trouver une autre façon de canaliser ses sentiments.

      Ma mâchoire se crispa et ma main se contracta autour du manche du fouet. Si elle voulait de la douleur, je lui donnerais ce dont elle avait besoin, mais seulement pour ce soir. Demain, je prendrais le temps de lui rappeler qui devait commander une fois dans notre chambre.

      Levant la main, je délivrais le premier coup. Le son sec du cuir frappant sa chair était un aphrodisiaque incomparable, et mon sexe devint instantanément dur comme de la pierre. Portant ma main libre sur la ceinture de mon jean, j’en défaisais le bouton et descendais la fermeture éclair. Mon érection jaillit librement, impatiente de sentir l’une des cavités serrées de Krystina.

      Abattant le fouet une deuxième fois, je la reflagellais au même endroit. Normalement, j’aurais réparti les coups de manière égale sur ses fesses, mais elle voulait de la douleur ce soir - de la vraie douleur - et c’était un moyen sûr de la lui procurer. Lorsque le troisième et le quatrième coup s’abattirent, les mains de Krystina agrippèrent le rebord du lit jusqu’à ce que ses jointures blanchissent. Je n’avais pas retenu mes coups du tout et savais que cela lui faisait mal, mais elle ne prononça pas un seul mot.

      J’observais les magnifiques lignes roses qui avaient fleuri sur ses fesses. Mon sexe palpita à cette vue. Et là, je voulais pénétrer son puits sucré. Mon plaisir, et le sien, viendraient assez tôt. Agrippant la base de mon sexe, je le caressais et abattais le fouet pour la cinquième fois.

      Au moment où j’atteignais le dixième coup, la teinte rose avait viré au rouge vif. Des boursouflures avaient commencé à apparaître, et je n’étais pas sûr de combien de temps Krystina allait tenir avant de se mettre à saigner. Faisant une pause, j’attendais qu’elle prononce son safeword, mais le mot saphir ne sortait pas de ses lèvres. Étant donné son comportement récent, je ne savais pas si elle l’utiliserait pour m’arrêter. Tout ce que je savais, c’était que je n’allais pas attendre pour le découvrir. C’était de la douleur qu’elle voulait - et c’était ce que je lui avais précisément donné - mais là, c’était assez. Il était temps qu’elle prenne du plaisir.

      Posant le fouet, j’ôtais mon pantalon et montais sur le lit. Puis, me déplaçant sur un coude pour m’assurer que tout mon poids n’était pas sur elle, je baissais le bout de mon sexe jusqu’à son vagin.

      - Alex, non ! cria-t-elle en refermant les jambes en même temps. Pas encore. J’en veux plus. Frappe-moi à nouveau.

      - Tu as eu ce qu’il fallait, mon ange.

      - Je le saurais quand j’en aurai assez. J’utiliserai mon safeword à ce moment-là.

      - Je n’en suis pas convaincu, et je ne veux pas que tu saignes, Krystina. Je ne ferai jamais rien qui puisse laisser des marques permanentes sur ton corps, et ça, tu le sais très bien. Alors pourquoi tu persistes ?

      - C’est bon. Je ne vais pas saigner, insista-t-elle en bougeant légèrement son corps vers la gauche pour ne plus être directement sous moi. Tu peux continuer.

      Je pressais mes lèvres en une ligne serrée, profondément agacé par son attitude capricieuse ; mais j’étais aussi préoccupé. Très préoccupé.

      Elle n’est plus elle-même. Et ça, c’est pas bon du tout.

      Descendant du lit, je ramassais mon pantalon qui était par terre.

      - On a terminé, lui dis-je.

      - Attends… Quoi ? Elle se retourna sur le dos et me lança un regard incrédule.

      - Tu m’as bien entendu, mon ange. Rhabille-toi.

      - Non. On n’a pas terminé, contesta-t-elle.

      - Si, on a terminé. C’était une erreur de venir ici. Ce n’est pas la solution au problème.

      Se précipitant vers le bord du lit, Krystina ramassa le fouet et me le tendit.

      - J’en ai besoin, Alex ; du moins, on en a besoin. S’il te plaît.

      - Ne me regarde pas comme ça. Ce n’est pas sain, et tu le sais.

      - Et c’est toi qui me parles de ce qui est sain et de ce qui ne l’est pas ? C’est vraiment ironique venant de ta part, répliqua-t-elle avec colère.

      Ses pupilles s’élargissaient et des frissons glacés se manifestaient sur mes bras. Je savais qu’elle ne pensait pas ce qu’elle disait. Ses paroles provenaient d’un endroit sombre - d’un endroit où je ne pouvais pas l’atteindre. Je devais sauver ma femme de l’abîme noir dans lequel elle tombait, mais je ne savais pas comment.

      - Tu ne veux pas t’engager sur ce chemin, Krystina.

      - Tu n’as pas le droit de me juger. C’est pas toi qui as essayé d’échapper à la vie à travers le BDSM ? Je ne connais peut-être pas tous les détails de cette période de ta vie, mais je sais qui les connaît. Peut-être devrions-nous la contacter. Qu’en dis-tu, Alex ? Devrions-nous voir si notre chère Sasha est toujours membre du Club O ?

      - Assez ! éclatai-je. Je refusais d’avancer comme ça avec elle ; pas maintenant, en tout cas, et pas dans cet endroit non plus. La douleur physique ne va pas effacer ta douleur émotionnelle.

      - J’en suis parfaitement consciente ! cracha-t-elle. Ne tente pas de me psycho-analyser. Je n’ai pas besoin que tu me récites des lignes de tes manuels universitaires.

      Elle avait raison. Aucun diplôme en psychologie ne m’aiderait maintenant.

      - Habille-toi. On s’en va, déclarai-je amèrement, ne me souciant pas de dissimuler mon dégoût face à notre situation actuelle. Dès demain matin, je prends rendez-vous pour que tu vois le Dr. Tumblin.

      - Pour que je lui dise quoi ? Qu’après plus de cinq ans de pratique du BDSM avec mon mari, il a soudainement peur de me fouetter ?

      - Ne joue pas à ce jeu. Tu sais très bien que ce n’est pas que ça, dis-je en lui jetant ses vêtements.

      Comme elle ne les enfilait pas tout de suite, je m’approchais d’elle et ramassais sa chemise en satin noir. Je la drapais autour de ses épaules, essayant de la lui enfiler avec douceur.

      - Arrête, protesta-t-elle. Je n’ai même pas mon soutien-gorge. Il faut que je…

      - Oublie ton putain de soutien-gorge, l’interrompis-je.

      Je voulais juste qu’elle soit suffisamment couverte pour sortir d’ici. Nous nous étions engagés dans une sorte de tir à la corde, avec elle qui tirait sur une manche de la chemise et moi sur l’autre. Utilisant ma main libre, j’essayais de tout faire pour lui faire lâcher prise.

      - Alex ! cria-t-elle, se dégageant de ma prise. S’il te plaît. Ne me fais pas quitter cet endroit. J’ai juste besoin... On a juste besoin...

      Sa voix se brisa. Je levais le regard pour voir ses yeux s’emplir de larmes. Ses paupières papillonnaient, mais ces dernières se mirent à couler. Relâchant sa chemise, je levais la main pour lui caresser les joues. Je passais mon doigt sur son front, souhaitant pouvoir lire ses pensées. Son agonie était visible, mais la solution à ce qui la tourmentait était hors de ma portée.

      M’inclinant, je pressais mes lèvres contre les siennes, utilisant ma bouche pour exprimer tout ce que les mots ne pouvaient pas. Je remontais les mains à la base de son cou et dans ses cheveux afin d’en rassembler l’épaisseur et de lui maintenir la tête immobile pendant que je l’explorais avec ma langue. Le goût salé de ses larmes se mêlait à notre salive, et j’intensifiais le baiser. Elle me répondait avec une passion violente. Sa respiration tremblait dans son désespoir. Cette femme était ma faiblesse. J’aimerais pouvoir être celui qui serait capable de lui chasser ses démons pour de bon.

      - Alex, souffla-t-elle.

      La vulnérabilité fissurée de sa voix me faisait reculer pour la regarder. Utilisant mon pouce, je suivais la ligne de sa lèvre inférieure. Elle me fixait pendant un long moment. Lorsqu’elle parla enfin, sa voix dégoulinait de remords.

      - Je suis tellement désolée.

      - Mon ange, ne t’excuse pas. Tu traverses beaucoup de choses, et…

      - Non. Ce n’est pas une excuse. Je n’aurais pas dû réagir si cruellement et te jeter ton passé au visage. Peu importe de savoir ce que je traverse, tu ne méritais pas ça. Je m’attendais à ce que cette soirée... Elle s’interrompit, semblant à court de mots. En fait, je ne sais vraiment pas à quoi je m’attendais. Allez, on rentre.

      Sans dire un mot de plus, elle se pencha pour récupérer ses vêtements et nous nous dépêchâmes de nous habiller en silence. Ensuite, une fois prêts à partir, je lui passais le bras autour de la taille et la menais de la suite privée au couloir. La musique battante y était beaucoup plus forte, mais pas assez pour que je ne puisse être entendu par-dessus les basses.

      - On pourra revenir ici plus tard mon ange, suggérai-je alors que nous descendions le long couloir vers les marches qui nous conduisaient au vestibule principal. Je n’étais pas sûr de savoir si revenir serait une meilleure idée, mais voir son expression vaincue était presque trop difficile pour moi à supporter. Je devais lui donner de l’espoir, du moins, lui faire croire que nous serions bien à nouveau. On pourrait éventuellement penser à revenir ici une fois que... Une fois qu’on y aura bien réfléchi !

      - Peut-être, me répondit-elle doucement.

      Avant de sortir du Club O, nous passâmes devant la statue en marbre de Vénus. La déesse romaine était enveloppée dans un drap lâche avec un sein exposé, faisant allusion à sa beauté érotique. J’avais toujours apprécié ses attributs - la beauté, la persuasion, la séduction, le sexe et la fertilité. Pourtant, la voir aujourd’hui me donnait une sensation aigre-douce, car son expression séduisante semblait tout simplement se moquer de mon existence.
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        Krystina

      

      

      Je clignais des yeux, ma vision s’adaptant lentement à la lueur de la lune glissant sur le plafond. Je changeais de position et sentais le corps chaud d’Alexander à côté de moi. Instinctivement, je me tournais sur le côté pour me blottir contre lui, mais je m’arrêtais au dernier moment. Ma main se tendait comme pour le toucher. J’hésitais simplement parce que j’avais peur de le réveiller. Le week-end avait été assez éprouvant après ce qui s’était passé au Club O. Depuis, nous avions à peine parlé, et maintenant, nous étions déjà lundi matin, et je n’étais toujours pas sûre de ce que je devais lui dire.

      Me repositionnant sur le dos, je fixais le plafond. Malgré l’obscurité extérieure, je savais que l’aube approchait grâce aux bruits provenant des fenêtres ouvertes de la chambre. Les oiseaux reprenaient vie, leurs pépiements se mêlant à la respiration lente et régulière d’Alexander. Comme la température de cette nuit d’août était agréable quand nous nous étions couchés, nous avions décidé de laisser le balcon de la chambre ouvert. La matinée promettait d’être belle.

      Tournant la tête, je regardais l’heure : presque cinq heures du matin. Alexander allait bientôt se lever. Je connaissais sa routine par cœur : il descendra d’abord à la salle de sport que nous avions installée en bas. Ensuite, il remontera pour prendre une douche avant d’aller travailler. Il commençait toujours sa journée de travail bien avant moi. S’il arrivait généralement au bureau vers les sept heures, je n’y arrivais qu’après huit heures. Je n’avais pas besoin d’arriver plus tôt car la plupart des clients de Turning Stone Advertising n’ouvraient pas leurs portes avant neuf heures.

      Un instant plus tard, le faible son de l’alarme du téléphone d’Alexander retentissait. Après qu’il l’eut fait taire, je sentais un mouvement dans le lit alors qu’il se levait. Quant à moi, je restais parfaitement immobile, faisant semblant de dormir. À en juger par ses pas sur le parquet en bambou, il se dirigeait vers son dressing. L’observant d’un œil mi-clos, j’admirais sa carrure nue éclairée dans la pénombre. Un Alexander nu était toujours un vrai spectacle à contempler : les lignes ciselées de son corps, aussi dures que la roche, titilleraient l’imagination de n’importe quel sculpteur en quête de reproduire sa forme impeccable.

      Quand il ouvrit la porte du placard, la poignée émit un clic discret, et la lumière du bas de la porte luit doucement. Quand il émergea quelques minutes plus tard, il était vêtu d’un short et d’un t-shirt. Il se tourna vers moi et je fermai rapidement les yeux, feignant de dormir à nouveau. Alexander était toujours tellement en phase avec moi qu’il savait probablement que je faisais semblant de dormir. Mais si c’était le cas, il n’en fit pas mention, quittant la chambre pour se lancer dans sa séance d’entraînement quotidienne.

      Pour le troisième matin d’affilée, j’adoptais la même tactique, observant silencieusement mon mari tout en ressentant le désir de le toucher. J’avais envie de sa chaleur et de ses étreintes, mais récemment, nous avions l’impression d’être aux antipodes l’un de l’autre. Comme deux âmes un peu perdues dans le chagrin, sauf que je ne trouvais pas les mots pour en parler. Comment pourrais-je le faire quand je ne parvenais même pas à comprendre mes propres sentiments ? Ce n’était pas comme si je ne voulais pas partager ce que je ressentais. Bien au contraire. C’était juste que les bons mots me semblaient hors de portée.

      Me retournant sur le côté, j’ignorais la larme qui glissait sur ma joue et fermais les yeux. J’ajustais la couette sur mon épaule, contente de pouvoir rester allongée pendant au moins une heure de plus. J’avais besoin de sombrer dans le sommeil pour m’échapper dans l’obscurité et fuir la douleur, ne serait-ce que pour un bref moment, avant d’affronter la nouvelle journée qui se profilait.
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        * * *

      

      Deux heures plus tard, Samuel Faye, mon garde du corps, sortait la belle Maserati Quattroporte noire du garage alors que je m’y installais tranquillement sur la banquette. Je n’avais pas réussi à me rendormir comme je l’aurais voulu, d’où la présence rassurante de ma deuxième tasse de café dans mon mug nomade isotherme. Je traitais la caféine comme si c’était ma bouée de sauvetage.

      L’élégante Maserati franchit le portail en fer forgé noir au bout de l’allée, rejoignant ainsi la route principale. Le ronronnement profond du moteur était le seul son audible dans cette rue tranquille. Cette Maserati constituait la dernière acquisition d’Alexander, décidant qu’il était temps de passer de la BMW conduite par Samuel à quelque chose de plus sécurisé pour moi. Mon mari insistait sur le fait que l’attention constante des paparazzis justifiait le besoin d’un véhicule blindé. J’avais tenté d’argumenter, qualifiant cette luxueuse voiture italienne d’excentrique et superflue, mais j’avais abandonné lorsqu’il avait parlé de boucliers pare-balles latéraux, une terminologie qui me laissait perplexe. Même si j’étais plutôt calée en matière de connaissances automobiles, ce jargon particulier était définitivement hors de ma zone de confort.

      Moins de dix minutes plus tard, Samuel tournait en direction de l’entrée principale du cimetière de Westwood Hills. Je connaissais le trajet par cœur et je remarquais à peine le paysage qui défilait tandis qu’il naviguait sur la route étroite en asphalte. Après tout, je venais au cimetière tous les jours depuis que nous avions enterré notre petite fille.

      Le jour où j’avais annoncé à Alexander que j’étais enceinte semblait lointain… Une sorte de conte de fées de Noël qui n’a malheureusement pas connu de fin heureuse. J’avais perdu le bébé au bout de vingt-huit semaines de grossesse et il n’y avait pas de mots pour décrire ce genre de douleur. Le temps semblait s’être arrêté, laissant derrière lui un vide béant. Même si quatre mois et demi s’étaient écoulés depuis que le destin nous avait cruellement tout arraché, Alexander et moi nous sentions piégés dans le temps. Nous étions figés, stagnants de la manière la plus inexplicable sans savoir comment retrouver notre unité d’avant.

      C’était en partie pour ça que je venais au cimetière tous les jours. Je ne voulais surtout pas oublier à quel point la vie était précieuse.

      La vie est un cadeau inestimable parfois négligé lorsque nous sommes pris dans le tourbillon de notre routine quotidienne.

      Ce n’était que dans les moments les plus extrêmes de la vie, qu’il s’agisse d’une joie incommensurable ou d’un chagrin déchirant, qu’on se sentait encore plus vivant. D’une certaine manière, venir ici était ma thérapie. Cela me rappelait que j’étais en vie malgré ma léthargie affligeante.

      Samuel ralentit la voiture jusqu’à ce qu’elle s’arrête devant un érable imposant qui ne m’était que trop familier. Lorsqu’il s’approcha de la portière pour me l’ouvrir, j’écartais les jambes et je me levais sur le bord de la route. Je gardais la tête baissée, regardant distraitement les brins d’herbe verte en attendant que Samuel me tende un lys. C’était une autre partie de ma routine quotidienne. Quand je le vis apparaître dans ma périphérie visuelle, ma mémoire musculaire propulsa ma main en l’air pour le prendre. Ma mâchoire se serrait tandis que j’enroulais mes doigts autour de la tige, essayant de lutter contre les visions qui défilaient devant mes yeux.

      Pour une raison quelconque, le même souvenir me revenait toujours à ce moment précis. J’avais beau essayer, je ne parvenais pas à chasser mes pensées, et je ressentais chaque émotion comme le jour où je l’avais ressentie : ce sentiment de joie exaltée qu’on m’arrachait violemment, laissant un trou noir béant alors qu’il n’aurait dû y avoir que de l’amour et de la dévotion. C’était le jour où mon destin avait été décidé pour moi.

      J’avais donné naissance à notre fille après un travail long et difficile qui avait commencé beaucoup trop tôt. Les médecins avaient tenté d’y mettre fin, mais en vain. Après sa naissance, j’avais bercé sa forme minuscule dans mes bras. Alexander et moi l’avions regardée et placé ses petites mains délicates dans les nôtres. Ses cils étaient à peine visibles sur sa peau translucide, et les quelques cheveux qui avaient commencé à pousser sur sa tête étaient sombres. Si on leur avait laissé la chance de pousser, je les aurais imaginés avec de longues mèches presque noires, un peu comme celles de Justine, la sœur d’Alexander.

      Notre bébé, une petite fille, était parfait. Minuscule, mais parfait quand même. Nous avions eu la chance de la prendre dans nos bras, même si cela avait semblé durer une minute bien trop courte. Nous l’avions perdue sans être prêts. Un nœud dans son cordon ombilical l’avait privée des nutriments essentiels, et du même coup, nous avait privés, nous, d’un futur avec elle. Toutes les précautions que nous avions prises pour une grossesse pérenne semblaient vaines, et la douleur que j’avais endurée lors de l’accouchement n’avait servi à rien.

      Le plus difficile dans tout ça, c’était d’accepter la réalité de ma situation. Les yeux empreints de compassion de l’infirmière de la maternité étaient encore présents lorsque nous avons été présentés, Alexander et moi, à la conseillère en deuil qui devait nous guider dans le processus des arrangements funéraires. J’étais abasourdie. Même si c’était le cours naturel des choses, l’idée d’organiser des funérailles n’avait jamais traversé mon esprit avant que notre petit ange soit emmené sur une chaise roulante. Planifier des funérailles pour un bébé qui n’a vécu que quelques instants sur cette terre me semblait étrange. Toute cette expérience me paraissait complètement hors de la réalité.

      Je ne me souvenais même pas du nom de cette conseillère. Je me souvenais seulement qu’elle m’avait remis deux brochures : une qui présentait une sélection de cercueils miniatures, et l’autre, qui abordait le sujet de la crémation. Je ne pus regarder ni l’une ni l’autre. La prise de conscience soudaine de ce qui m’attendait m’avait fait vomir sur mon lit d’hôpital.

      Comme si nous n’étions déjà pas assez éprouvés, ma gynécologue nous avait asséné un nouveau coup. Non seulement je venais de perdre notre enfant, mais elle m’avait dit que je ne pourrais probablement plus jamais concevoir. Ses mots brutaux m’avaient déchiré la chair et les os, me laissant écorchée vive, avec l’impression que je ne serais plus jamais entière. Les expressions comme utérus inhospitalier avaient douloureusement résonné au milieu de tout ça. Entre le décollement du placenta qui s’était produit lors de l’accouchement et les cicatrices utérines de mes fausses couches précédentes, les dommages causés à mon utérus étaient trop importants. Tenter une nouvelle grossesse serait bien trop risqué pour moi. J’avais perdu tout espoir en l’avenir et avais l’impression qu’une partie de moi était morte. Il y avait des jours où je me sentais encore comme ça. Je n’avais trouvé aucun moyen de surmonter réellement une telle douleur. En fait, je ne pensais même pas pouvoir le faire un jour. Tout ce que je savais, c’était que je voulais échapper à cette réalité par tous les moyens possibles. Quand les gens nous encourageaient à réessayer bientôt, j’avais envie d’hurler. Alors, au lieu de me justifier, je forçais un sourire et hochais la tête, une partie de moi refusant encore de croire à cette nouvelle réalité.

      Prenant une profonde inspiration, je m’efforçais de mettre un pied devant l’autre. J’essayais d’embrasser la sérénité qui m’entourait alors que je m’approchais de la tombe de ma fille. En m’arrêtant devant la pierre tombale, je levais lentement les yeux pour lire l’inscription.

      
        
        Liliana Lucille Stone

        Portée un moment, aimée pour toujours

        9 avril 2022

      

      

      Je venais ici si souvent que la lecture du marbre gravé ne me serrait plus le cœur. Maintenant, je ressentais juste un engourdissement. On m’avait dit que tout avait une raison, une idée à laquelle je croyais fermement autrefois. Mais aujourd’hui, ça ne tenait plus, car il n’y avait aucune raison à cette situation, et je ne pensais pas mériter une telle souffrance.

      Je m’accroupis, remplaçant le lys de la veille par le lys frais, et me relevais.

      - Liliana, ma chérie, murmurai-je. On ne connaîtra jamais ton esprit, ta sagesse et ta personnalité, mais je sais que tu aurais comblé nos cœurs. Chaque moment passé avec toi était un cadeau. La vie évolue, obligeant les gens à changer avec elle. Tu as changé ton père et moi de la manière la plus inexplicable qui soit. Tu feras toujours partie de nous. Jusqu’à ce que nous nous rencontrions à nouveau...

      Pressant deux doigts sur mes lèvres, je les ramenais sur la pierre tombale en marbre froid.

      J’avais évolué et grandi de façon significative depuis ces jours-là, marquant en quelque sorte la fin de mon innocence. Je me demandais si notre tragédie résultait de mauvais choix ou si c’était vraiment le destin. Pour ma part, je préférais croire en cette dernière option. Penser autrement me plongerait dans une spirale de remises en question interminable.

      En jetant un regard par-dessus mon épaule, je voyais Samuel qui attendait patiemment près de la voiture. Ça faisait depuis quinze minutes que j’étais devant la tombe de Liliana, et je sentais qu’il était temps de partir. Pourtant, m’éloigner n’était jamais une tâche facile. Ma poitrine se serrait toujours à chaque premier pas. Aujourd’hui, ce n’était pas différent.

      Alors que je me dirigeais vers la voiture, une larme glissa sur ma joue. Je l’essuyais en respirant profondément par le nez tout en me murmurant à moi-même :

      - Il est temps d’y aller. Une journée de plus à affronter. Tu peux y arriver !
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        Krystina

      

      

      Alors que Samuel conduisait à travers la ville, la circulation était terrible. Je soupirais d’impatience à l’approche du quartier financier. Même si je détestais être en retard, je faisais avec : les rues encombrées signifiaient que la vraie vie était finalement revenue à la normale. Cela avait pris du temps, mais New York avait fini par tourner la page de la pandémie et était redevenue la ville animée que j’avais appris à aimer.

      Lorsque nous nous arrêtâmes à l’angle de Trinity Place et de Rector Street, ma tête reposait contre le siège, caressant le cuir italien. Fermant les yeux, je respirais profondément. Mes matinées au cimetière étaient toujours chargées d’émotion, et j’avais parfois besoin d’une bonne remise à zéro rapide avant d’essayer d’attaquer la journée. J’étais dans l’un de ces jours.

      Comptant mentalement jusqu’à dix, je me concentrais sur ma respiration. J’inspirais et expirais lentement, essayant de chasser mon anxiété à chaque fois que j’expirais. C’était un exercice que le docteur Tumblin m’avait donné pour calmer les vagues d’anxiété qui me submergeaient régulièrement depuis la perte de Liliana. Il m’avait prescrit des antidépresseurs pour m’aider à surmonter le pire, mais je ne voulais pas en prendre à long terme. Ce simple exercice me permettait de retrouver la paix intérieure sans médicaments et de me concentrer plus sereinement.

      Finalement, la circulation se rétablit et nous poursuivîmes le parcours. Lorsque Samuel s’arrêta sur le trottoir devant la Cornerstone Tower, je me sentais relativement plus calme. J’attendis qu’il descende pour m’ouvrir la porte du passager.

      - Merci, Samuel, dis-je en sortant sur le trottoir.

      - Madame, répondit-il avec un bref signe de tête en me prenant le coude et en me conduisant jusqu’aux portes principales du bâtiment.

      Je respirais profondément, captant un arôme délicat de miel et de sucre flottant dans l’air : un vendeur ambulant installé sur le trottoir proposait des amandes grillées. Je me disais que je pourrais en acheter pour le déjeuner en levant les yeux sur la Cornerstone Tower. L’impressionnante structure se dressait devant moi. Depuis ma place sur le trottoir, la flèche ornementale s’élevait très haut et donnait l’impression de s’étendre à l’infini.

      À en juger par l’aspect du ciel, la pluie allait certainement tomber avant midi. L’humidité qui accompagnait toujours les averses estivales était de plus en plus brutale, et j’étais bien contente d’avoir décidé de m’attacher les cheveux en arrière ce matin. Il m’était impossible de me dompter les boucles après une pluie d’été new-yorkaise.

      Samuel et moi approchions des grandes portes rotatives vitrées donnant accès au hall principal. Une fois à l’intérieur, il suivit sa routine habituelle en regardant autour de lui pour voir si quelque chose sortait de l’ordinaire. Après s’être assuré que tout était en ordre, il me fit un demi-salut avant de retourner à la voiture. Il n’allait pas tarder à revenir : après avoir garé la voiture, il reviendra monter la garde devant les bureaux de Turning Stone Advertising.

      Même si j’appréciais de me sentir en sécurité, le fait d’avoir toujours quelqu’un au-dessus de mon épaule me paraissait parfois étouffant. Pourtant, j’en comprenais la nécessité. Après qu’un photographe véreux eut volé une photo de moi en bikini au bord de notre piscine à Westchester, je m’étais sentie violée. Même si l’incident s’était produit il y avait quelques années, j’avais encore la chair de poule quand j’y repensais. Alexander était devenu complètement fou en me voyant à la une des journaux locaux. Cette photo avait suscité en moi un intérêt soudain qui n’existait pas auparavant. Les tabloïds ne semblaient plus se préoccuper d’Alexander le milliardaire car ils avaient trouvé une nouvelle obsession pour sa femme, c’est-à-dire moi. À cause de ça, Alexander avait juré que je ne serais plus jamais sans garde du corps dans les rues de New York.

      Traversant le vaste hall d’entrée, je passais le bureau de sécurité et me dirigeais vers les ascenseurs. Mes talons hauts résonnaient sur le sol de marbre veiné de bleu. Lorsque j’atteignis l’ascenseur, je tapais mon numéro d’étage sur le clavier. Un instant plus tard, les portes s’ouvrirent et je fus surprise de voir Alexander apparaître.

      - Alex ! m’exclamai-je, déconcertée. Même s’il sortait souvent de son bureau pour des réunions extérieures, il était inhabituel pour lui de quitter le cinquantième étage si tôt dans la journée. Tu vas où de si bon matin ?

      - En bas de l’immeuble, au Billy’s Bagel Shop. J’ai zappé le p’tit-déj ce matin et je veux prendre un bagel et une boisson énergisante, m’expliqua-t-il.

      Je m’écartais pour le laisser passer et fronçais les sourcils lorsqu’il sortit de l’ascenseur. D’habitude, c’était Laura, son assistante, qui s’occupait de ce genre de choses pour lui.

      - Laura n’est pas là ?

      - Non. Sa mère se fait opérer ce matin. Du coup, elle a pris sa journée aujourd’hui et celle de demain, aussi. Je te l’ai dit la semaine dernière, mon ange.

      Je fronçais les sourcils. Je me souvenais vaguement qu’il avait parlé de Laura, mais je ne me souvenais pas de ces détails.

      - J’ai dû oublier.

      - Cela t’arrive souvent ces derniers temps. Pourtant, ce n’est pas dans tes habitudes. Tu te sens bien ?

      Pas vraiment.

      Mais je ne pouvais pas lui dire ça sans lui fournir une explication que je n’étais pas en mesure de donner. Je ne savais pas comment on pouvait expliquer un tel sentiment de vide.

      - Je vais bien, mentis-je.

      Alexander fronça les sourcils comme s’il ne me croyait pas.

      - T’es allée au cimetière ce matin ?

      Je me raidis.

      - Bien sûr que j’y suis allée, répondis-je.

      J’essayais de ne pas faire ressortir la rigidité de ma voix, car je ne voulais pas déclencher de dispute.

      Mes visites quotidiennes au cimetière étaient un point sensible entre Alexander et moi. Il n’aimait pas que j’y aille si souvent, et insistait sur le fait que c’était la raison pour laquelle je n’arrivais pas à surmonter la perte de Liliana. Mais il ne comprenait pas. En fait, il avait refusé de retourner sur sa tombe après l’enterrement. J’avais essayé de ne pas le juger trop sévèrement. Chacun a le droit de vivre son deuil différemment, mais je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il essayait simplement de masquer sa douleur. C’était donc seule que je me rendais au cimetière et j’avais du mal à ne pas lui en vouloir.

      - C’est bien ce que je pensais, dit-il avec résignation. Se pinçant les lèvres, il se déplaçait d’un pied sur l’autre. Tu veux que je t’apporte quelque chose pendant que j’y suis ?

      - Non merci, lui dis-je en brandissant le thermos que j’avais préparé avant de quitter la maison.

      Alexander se rapprochait de moi et même s’il ne me touchait pas, il était impossible d’ignorer la chaleur qui émanait de lui. Mon mari était toujours aussi présent. Peu importait le type de tourmente que nous traversions, rien ne semblait arrêter l’énergie sexuelle et cinétique qui circulait entre nous.

      - Mon ange, commença-t-il en posant sa main sur mon bras. J’ai zappé le petit déjeuner de ce matin parce que je n’avais pas d’appétit après avoir vu que tu n’étais pas dans la cuisine pour le troisième jour consécutif. Toi et moi, on prend toujours notre petit-déjeuner ensemble le matin, quel que soit notre emploi du temps. Je suis sûr que Viviane a trouvé ça bizarre aussi. Qu’est-ce qui t’arrive ?

      - Alex, ce n’est pas vraiment le moment de...

      - Alors quand est-ce que c’est, le moment, putain ! ? lança-t-il durement. Il laissa tomber sa main et recula d’un pas. Les dents serrées, il passa sa main libre dans ses cheveux noirs. Je suis désolé. Je n’aurais pas dû m’emporter. C’est juste que... Je ne sais pas.

      Je détestais l’expression d’impuissance qui traversait son visage - j’en détestais en être la cause.

      - C’est bon. Laisse tomber. Ces derniers jours ont été bizarres. Peut-être qu’on pourrait reparler de tout ça plus tard ? suggérai-je.

      L’expression d’Alexander s’adoucissait ; il se rapprocha de moi et me passa un bras autour de la taille.

      Je tendais la main vers lui et prenais délicatement sa joue de ma main libre. Ses yeux bleu saphir devinrent hypnotiques, envoûtants et séduisants. Pendant un long moment, nous nous regardions simplement.

      - Je t’aime, Alex, murmurai-je.

      En se penchant, il colla sa bouche à la mienne. Je sentis un courant parcourir ma colonne vertébrale au moment où nos lèvres se rencontraient. Quelque chose d’électrique. D’énergisant. C’était toujours comme ça avec lui. Peu importait ce qui se passait, l’amour et le désir n’étaient jamais un problème entre nous.

      Ce baiser fut bref, et lorsqu’il s’éloigna, on ne pouvait nier la chaleur de son regard. Mais il y avait aussi quelque chose d’autre. Si je ne me trompais pas, j’y voyais une lueur de tristesse.

      - Je sais que tu m’aimes, mon ange. Et je t’aime aussi. Tu as toujours été ma lumière, mais tu t’es assombrie et je suis inquiet.

      - Alex, je ne veux pas régler ça ici. Comme je l’ai dit...

      - Je sais. Plus tard. Tu as raison. Ce n’est pas l’endroit. Se penchant à nouveau, il déposa un léger baiser sur mon front. À tout à l’heure.

      Un sentiment de mélancolie m’envahit en le regardant partir. Mon corps semblait se déplacer en pilote automatique, et j’étais un peu secouée lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au trente-septième étage. Je me souvenais à peine d’être montée dans l’ascenseur. Alexander avait raison de dire que j’oubliais des choses ces derniers temps. J’étais toujours à côté de la plaque. Sûrement à cause du stress.

      En sortant de l’ascenseur, je me dirigeais vers mon bureau à Turning Stone Advertising.

      - Bonjour, Regina, dis-je à ma secrétaire en passant devant son bureau.

      - Bonjour. La journée s’annonce déjà bien chargée, me fit-elle remarquer.

      - Et oui. On a beau se préparer, c’est toujours ce qui se passe lorsqu’on lance une nouvelle campagne, n’est-ce pas ?

      - C’est sûr.

      - Clive est arrivé ? demandai-je. J’aimerais revoir avec lui la nouvelle campagne en ligne pour les Cuisines Sheppard avant qu’elle ne soit lancée.

      - Il est là. Je l’ai vu passer ici il y a quelques minutes. Il avait déjà l’air très fatigué, ajouta Regina en riant.

      Je secouais la tête.

      - S’il est à bout de nerfs, peut-être que je ne vais pas commencer à en parler avec lui. Clive a besoin de se détendre. C’est pas comme si c’était notre premier lancement. Si on considère tous les obstacles qu’on a dû franchir pendant la pandémie, ça devrait être un jeu d’enfant. S’il commence à agir comme s’il y avait le feu au lac, envoyez-le dans mon bureau. L’avoir sur le dos quand il est sur les nerfs n’est jamais bon pour personne.

      Laissant Regina à sa routine matinale, je continuais vers mon bureau. Une fois arrivée, j’accrochais mon sac à main au dossier du fauteuil de mon bureau et m’asseyais face à l’ordinateur. Au moment où je secouais la souris pour allumer l’écran, j’entendis mon téléphone portable vibrer dans mon sac. Je le récupérais et lus le nom d’Allyson sur l’écran.

      En souriant, je fis glisser mon doigt sur la surface de l’appareil pour lui répondre.

      - Hé, toi, dis-je.

      - Hé, toi-même. Qu’est-ce que tu fais ? me demanda-t-elle.

      Je me mis à rire.

      - On est lundi et il est neuf heures moins cinq. À ton avis, je fais quoi, Ally ?

      - Ok, petite maline. Et sinon, tu vas faire quoi à l’heure du déjeuner ? Je vais faire un shooting photos près de ton bureau et je me disais qu’on pourrait manger ensemble.

      - J’aimerais beaucoup, mais je pensais faire une pause rapide entre midi et deux aujourd’hui. J’ai un tas de choses à faire. On lance une nouvelle campagne publicitaire et on en prépare une autre qui doit sortir la semaine prochaine.

      - C’est dommage. J’ai l’impression de ne pas t’avoir vue depuis longtemps. Tu me manques.

      - Je sais. Tu me manques aussi. Nos emplois du temps ne sont pas alignés en ce moment. J’aurais vraiment besoin d’un peu de temps entre filles.

      - Je te comprends. Ces derniers mois ont été difficiles. Tu tiens le coup ? me demanda-t-elle doucement.

      - En quelque sorte. Alex et moi... Eh bien, nous sommes en froid ces derniers temps. Je ne peux pas l’expliquer.

      - Krys, vous avez vécu le pire. C’est normal, ce que tu me dis ! Aie confiance. Vous allez retrouver votre équilibre. À moins, bien sûr, qu’il ne se soit passé quelque chose d’autre dont je ne suis pas au courant.

      - Oui et non, lui répondis-je en me mordant la lèvre inférieure.

      Je me demandais si je devais lui parler du Club O. Allyson connaissait l’existence de ce club, mais je ne lui avais jamais parlé du fait que j’y étais déjà allée. Je ne savais pas exactement pourquoi je ne l’avais pas fait, mais lui parler de ce club libertin alors que j’étais assise tranquillement dans mon bureau était certainement une conversation inappropriée : mon bureau avait une porte, mais les murs n’étaient pas épais et le risque que quelqu’un m’entende était trop élevé. Malgré les journalistes qui fouinaient en permanence sur la vie d’Alexander, tout cela était miraculeusement resté en dehors du cycle des potins et je ne voulais rien faire qui puisse potentiellement changer cela.

      - Qu’est-ce que tu veux dire par oui et non ? s’enquit Allyson.

      - C’est une longue histoire que je ne peux pas aborder au travail.

      - Tu as l’air fatiguée, Krys. T’es sûre que ça va ?

      - Oui, Ally. Je vais bien.

      Je serrais les lèvres l’une contre l’autre. J’avais l’impression d’avoir trop souvent dit ça ces derniers temps.

      - Tu sais c’que j’pense ? Je pense que tu travailles trop. Alex et toi, vous êtes des bourreaux du travail. Ce n’est pas étonnant que vous ne vous sentiez pas à l’aise tous les deux. Vous avez besoin de vacances.

      Je me mis à rire.

      - Des vacances ? En quoi ça résoudra tout ça ?

      - C’est une pause dans la vie ! Et je ne vois pas deux personnes qui le méritent davantage. En fait, maintenant que j’y pense, je n’ai pas pris de vacances depuis la pandémie ! On devrait tous partir ensemble quelques jours. Peut-être... Elle s’interrompit avant de s’exclamer soudain : Mais, c’est ça ! Vegas !

      Un mal de ventre soudain m’envahit. Allyson ne parlait pas de vacances. Elle voulait voyager, ce qui signifiait que je devrais m’éloigner de la ville et de Liliana.

      - Las Vegas ? répétai-je lentement.

      - Pourquoi toi, moi, Alex et Matteo n’irions-nous pas passer quelques jours à Las Vegas ? La fête du travail approche et Matteo disait justement que c’est généralement un week-end creux pour son restaurant. Je suis sûre que comme ça, il pourrait s’évader. C’est le moment idéal de prendre un long week-end. Ça pourrait être marrant ! T’en penses quoi ?

      Je secouais la tête. Elle avait l’air tellement excitée qu’il était difficile de la faire taire.

      - Je n’sais pas, Ally. Je vais en parler à Alex, mais...

      - Parfait ! Et moi, à Matteo. Oh, mon Dieu ! Vegas ! Elle poussa un cri et je dus éloigner le téléphone de mon oreille pour ne pas risquer une rupture du tympan. Tiens-moi au courant de ce qu’en pense Alex. Je dois y aller. Le mannequin que je dois photographier sera là dans dix minutes et je dois finir de préparer le plateau. À bientôt !

      Avant que je ne puisse dire un mot de plus, la ligne coupa.

      Qu’est-ce-qui-s’passe ?

      J’étais habitué aux frasques d’Allyson, mais là, c’était un peu trop, même pour elle.

      Las Vegas ?

      Je n’y étais jamais allée, et je devais admettre que l’idée était séduisante. La dernière fois qu’Alexander et moi avions fait une pause, c’était lors de nos vacances dans le Vermont. Deux ans auparavant. Pourtant, je n’étais pas sûre de pouvoir quitter Liliana. Mes visites quotidiennes sur sa tombe étaient devenues une stratégie d’adaptation, et l’idée de ne plus pouvoir y aller m’angoissait.

      Cependant, je ne pouvais pas nier qu’Alexander et moi avions besoin d’une pause. Et qui sait ? J’allais peut-être enfin comprendre ce qui se passait avec Allyson et Matteo. Ils insistaient toujours sur le fait qu’il n’y avait rien entre eux, mais je n’étais pas aveugle. On pouvait pratiquement couper au couteau la tension sexuelle chaque fois qu’ils étaient en présence l’un de l’autre.

      Je m’adossais à la chaise et fronçais les sourcils en réfléchissant. Peut-être qu’aller à Las Vegas était exactement ce dont Alexander et moi avions besoin pour sortir de notre mauvaise passe. Je réfléchissais à ce que nous pourrions bien faire là-bas. Nous n’étions pas très portés sur le jeu, mais j’avais entendu dire qu’il y avait bien plus que cela à Vegas.

      Décidant de présenter cette possibilité de vacances à Alexander en fin de journée, je retournais sur mon ordinateur. J’allumais la chaîne stéréo de mon bureau et commençais à trier mes e-mails sur une chanson de Kelly Clarkson. Classant chaque e-mail dans son dossier approprié, j’essayais de me faire à l’idée de ne pas rendre visite à Liliana pendant quelques jours.

      Au fil de la journée, je me rendais de plus en plus compte que ce ne serait pas vraiment à ma portée.
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      En prenant place derrière le volant de ma toute nouvelle Tesla, une vague de satisfaction m’envahit. Ma journée avait été bien remplie et très positive, notamment grâce à la finalisation d’un accord très intéressant avec l’Empire State Innovation (ESI). Leur objectif était de générer de nouveaux emplois dans tout l’État. Depuis qu’ils m’avaient dirigé vers l’épicerie Wally’s, un investissement des plus rentables, je travaillais en étroite collaboration avec eux. Sans leur recommandation, je n’aurais jamais fait la connaissance de Krystina.

      Aujourd’hui, nous venions de finaliser un accord qui ouvrira la porte à la création d’emplois bien rémunérés et à des revenus supplémentaires pour la ville et Stone Enterprise. La Stone Arena, mon projet phare, le premier complexe de la Major League Soccer à New York, était enfin sur la bonne voie. En tant qu’investisseur principal, j’avais même acquis les droits pour baptiser le stade. Cependant, depuis le début des travaux, cet endroit s’était révélé être un défi financier. On avait rapidement compris que seul le football ne suffirait pas à le rendre rentable.

      La pandémie n’avait fait qu’accentuer cette pression financière. Nous avions besoin d’autres événements, comme des concerts ou des salons professionnels, pour diversifier nos sources de revenus. C’était pourquoi cet accord avec l’ESI revêtait une importance capitale pour moi. Après des mois de négociations, de poignées de main, de sourires complices et peut-être un peu trop de verres d’alcools hors de prix, nous avions enfin conclu un contrat. Celui-ci conférait à l’ESI le contrôle exclusif des concessions et la prise en charge de la coordination avec la municipalité de la planification d’événements majeurs à la Stone Arena, la rendant ainsi concurrentielle par rapport à des lieux tels que le Madison Square Garden. Cette garantie d’un nombre défini d’événements assurerait non seulement la rentabilité immédiate de la Stone Arena, mais elle en ferait également un investissement extrêmement lucratif à long terme. Le communiqué de presse annonçant le partenariat sera publié la semaine prochaine. Même mon comptable était ravi. Bryan, qui était habituellement assez pessimiste, était très enthousiaste. C’était contagieux, et c’était la raison pour laquelle j’avais encore le sourire aux lèvres en sortant du parking de la Cornerstone Tower. Maintenant, ma seule hâte était de rentrer chez moi et de retrouver Krystina. Après ce qui s’était passé le week-end dernier au Club O, j’étais préparé à une discussion assez lourde en émotions avec elle, mais je m’en fichais. Je serais près d’elle et c’était tout ce qui comptait.

      Un crachin tombait, ce qui provoqua la mise en marche des essuie-glaces automatiques. En lançant un regard furtif dans mon rétroviseur, je repérais Hale qui me suivait de près dans la Porsche Cayenne. Il était inhabituel que nous conduisions chacun notre voiture, mais il m’avait dit qu’il avait quelque chose à faire cet après-midi et qu’il n’était pas sûr d’être de retour à temps pour me raccompagner. Il ne m’avait ni précisé ce qu’il devait faire, ni à quel endroit, et j’aurais bien aimé le lui demander. Lorsque je l’avais vu revenir de cette « mission », je pouvais lire de l’inquiétude sur les traits de son visage. J’étais tellement absorbé par l’affaire de la Stone Arena que je n’avais pas eu l’occasion de lui demander ce qui n’allait pas.

      Tendant la main en avant, j’appuyais sur la petite flèche du bas de l’écran de la Tesla situé au niveau du tableau de bord pour en activer le menu puis sélectionnais l’icône du téléphone pour l’appeler.

      - Oui, chef ? dit-il après la première sonnerie. Que puis-je faire pour vous ?

      - Je voulais juste m’entretenir avec vous de ce que vous êtes allé faire cet après-midi. Tout à l’heure, quand je vous ai croisé, vous aviez l’air distrait, voire inquiet, mais je n’ai pas eu l’occasion de vous parler de ça. Qu’avez-vous à me dire par rapport à ça ?

      - J’allais justement vous parler de ça une fois rentré.

      - On est à une heure de route de Westchester. On peut en discuter dès maintenant.

      Lorsqu’il reprit la parole, l’hésitation dans sa voix était indéniable. Des drapeaux rouges se dressèrent instantanément et ma mâchoire se serra tandis que je me préparais à ce qu’il s’apprêtait à me dire.

      - J’ai quelque chose pour vous à propos de Michael Ketry, commença-t-il lentement. Et je pense que vous n’allez pas aimer ce que je vais vous dire.

      - Ketry ? Pouvez-vous me rappeler de qui il s’agit ?

      - Le père biologique de Krystina, m’indiqua Hale.

      Je serrais les lèvres et fronçais les sourcils. Lorsque Hale m’avait parlé de Michael Ketry pour la première fois, j’étais vraiment surpris. Krystina ne m’avait parlé de lui qu’une seule fois, sans me donner son nom. Je n’étais même pas certain qu’elle sache comment il s’appelait. Pour me protéger lorsque j’avais commencé à sortir avec Krystina, Hale avait fait des recherches approfondies sur elle et sur les membres de sa famille, y compris sur ceux qu’elle ne voyait plus du tout. C’était comme ça qu’il avait appris l’existence de son père biologique, mais il ne me l’avait mentionné qu’en décembre dernier, après qu’il ait découvert que Ketry avait déménagé dans la ville de New York. Comme je n’avais plus entendu parler de lui pendant un bon moment, je me disais qu’il ne poserait pas de problème. Pourtant, le ton de Hale disait le contraire.

      - Qu’est-ce que je ne vais pas aimer ? demandai-je prudemment.

      - Quand je vous avais parlé de lui, je vous avais dit que son nouvel appartement se trouvait à quelques pas de la Cornerstone Tower, mais que ce n’était peut-être qu’une coïncidence.

      - Je m’en souviens.

      - Il s’avère que j’ai eu raison de garder un œil sur lui. Je le surveille depuis début janvier. Au début, tout semblait normal. Mais maintenant on dirait qu’il est venu s’installer ici pour Krystina.

      - Comment ça, on dirait qu’il est venu s’installer ici pour Krystina ? m’enquis-je.

      - Le détective privé qui le suivait a dit qu’on l’avait vu traîner à l’extérieur de la Cornerstone Tower à plusieurs reprises. J’ai aussi des images de lui dans le hall principal du bâtiment du loft provenant de caméras de sécurité. Mais comme il n’a pas la carte magnétique pour accéder à l’ascenseur qui mène aux étages, il n’y est pas resté longtemps. On l’a également vu s’attarder à La Biga.

      Mes mains serraient le volant tellement fort que mes jointures devinrent blanches. Si Krystina et moi ne vivions plus dans ce loft, nous avions décidé de le garder pour des raisons de commodité : nous n’y séjournions que très rarement, lorsque nous restions tard le soir en ville, par exemple. C’était une question de bon sens : notre maison à Westchester se trouvait à une heure de route et l’appartement était pratique dans ce genre de situation. Nous avions également gardé l’ancien appartement de Hale pour que notre équipe de sécurité ait un endroit où loger.

      Pourtant, ce fut lorsque Hale mentionna La Biga qu’un million de sonnettes d’alarme se déclenchèrent dans ma tête. La Biga était le café préféré de Krystina. La présence de Ketry à cet endroit ainsi que dans le hall d’entrée du bâtiment du loft ne pouvait pas être une coïncidence. Il cherchait quelque chose - ou quelqu’un. Il la suivait, et rien que de penser à ça me donnait des frissons dans le dos.

      - Avez-vous alerté les bonnes personnes ?

      - Bien sûr, patron. J’en ai parlé personnellement à Angelo, qui travaille à La Biga, et j’ai fait renforcer la sécurité au loft, mais aussi à la Cornerstone Tower et autour de la maison de Westchester. J’ai même augmenté les patrouilles autour du Lucy à la marina. Toutes les personnes concernées ont reçu une photo de Ketry, y compris Jeffrey.

      Jeffrey, le portier du bâtiment du loft, était très distrait. Même si, au fil du temps, il s’était amélioré, il était très peu probable qu’il ait remarqué quoi que ce soit de suspect, et je me sentais mieux en sachant que Hale avait renforcé la sécurité à cet endroit.

      - Ce Ketry, il n’est rien pour Krystina - juste un donneur de sperme. Que pensez-vous de la raison pour laquelle il traîne soudainement dans les parages ? interrogeai-je Hale.

      - Sûrement parce qu’il a découvert que Krystina est mariée avec vous et qu’il cherche à grappiller de l’argent. Vu l’attention médiatique dont sa fille fait l’objet depuis quelques temps, cela ne me surprendrait pas. Hormis ça, je ne vois pas pourquoi…

      - Vous avez probablement raison. Satanés vautours, maudis-je. Je compte sur vous pour savoir ce qu’il veut. Aussi, je veux tout savoir sur lui. Et en attendant, je veux que vous preniez en charge la sécurité de Krystina. Samuel fait du bon travail, mais vous et moi savons très bien à quel point elle peut être imprévisible. Jusqu’à ce que nous puissions déterminer si ce Ketry représente une menace sérieuse, je vous confie la sécurité de ma femme.

      - Je comprends. Mais si c’est moi qui surveille Krystina, c’est vous qui n’avez pas de couverture. Dois-je réaffecter Samuel à votre service ?

      - Non, je préfère qu’il soit à la maison pour surveiller Viviane et ma mère au cas où Ketry déciderait de traîner dans les parages.

      - Mais cela vous laissera seul. Je pourrais éventuellement demander à un autre membre de l’équipe et voir si...

      - Non. C’est bon. Je n’ai besoin de personne, l’interrompis-je.

      Hale n’avait quitté mon équipe que peu de temps après notre déménagement à Westchester. Je l’avais affecté à la maison parce que je voulais que quelqu’un en qui j’avais confiance soit proche de ma mère. J’avais essayé d’engager quelqu’un d’autre pour le remplacer, mais j’avais vite appris qu’il était irremplaçable. Personne d’autre n’avait tenu plus d’une semaine. Je préférais être seul plutôt que d’avoir quelqu’un en qui je n’avais pas confiance.

      - Comme vous voulez. Krystina a déjà quitté la Cornerstone Tower pour la journée. D’après le GPS de la Maserati, elle devrait être de retour chez vous dans une vingtaine de minutes. J’informerai Samuel de la situation et commencerai à m’occuper de Krystina dès demain à la première heure.

      - Je lui parlerai de ce changement, mais je ne veux surtout pas qu’elle s’inquiète à ce sujet, Hale. Si jamais elle vous posait la question - et la connaissant je sais qu’elle le fera, trouvez une excuse pour lui expliquer pourquoi vous prenez la relève sans lui parler de Ketry. Du moins, pas tout de suite. Essayons d’abord de comprendre ce qui se passe.

      - Je comprends votre raisonnement, et je ne veux pas remettre votre jugement en cause, mais... Il hésita.

      - Mais quoi ?

      - Nous parlons de son père biologique, et nous savons tous les deux comment votre femme peut être. Êtes-vous sûr qu’il est judicieux de lui cacher cela ?

      - Non, je n’en suis pas sûr. Mais que puis-je faire d’autre ? Elle en a tellement bavé, ces derniers temps !

      Je marquais une pause et me passais une main frustrée dans les cheveux.

      - Oui, je le sais. J’étais là pour le voir.

      - Elle n’a pas besoin de souffrir davantage, Hale. On doit d’abord en savoir plus sur Ketry avant que je n’aborde le sujet avec elle. Je ne peux pas la protéger de l’inconnu.

      - C’est compris.

      J’appuyais sur le bouton de l’écran tactile qui mettait fin à l’appel, puis je réfléchissais à la situation. Peut-être que j’avais réagi de manière excessive. Peut-être que cet homme voulait juste parler, apprendre à connaître la fille qu’il avait abandonnée.

      J’m’en fous.

      Un homme qui abandonne son enfant n’est pas un homme à mes yeux. Il avait perdu le droit de lui parler il y a des années. Quiconque essayait de revenir au bout de presque trois décennies devait avoir un objectif. Je ne savais pas pourquoi, mais je ne permettrais pas qu’il revienne dans la vie de Krystina sans poser de questions. J’avais besoin de réponses, et jusqu’à ce que je les obtienne, je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger ma femme.

      Je tournais sur la bretelle de l’I-87 en direction de Westchester et ouvris le toit ouvrant vitré de la Tesla. J’augmentais le volume de la radio, et Gold on the Ceiling des Black Keys se mit à retentir dans les haut-parleurs tandis que j’appuyais sur l’accélérateur. Embrassant la force foudroyante du véhicule, j’étais heureux de quitter le chaos de la ville et de me diriger vers la tranquillité de mon chez moi.
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      En entrant dans la maison, une odeur de romarin me mit l’eau à la bouche. Si mon odorat ne me trompait pas, je devinais que Viviane était en train de préparer un poulet rôti pour le dîner. En me dirigeant vers le couloir qui menait à la cuisine, je trouvais ma gouvernante en train de préparer un plat avec des pommes de terre coupées en quatre.

      - Bonsoir, Monsieur Stone, me salua-t-elle en me voyant entrer.

      - Ça sent bon, Viviane !

      - Oh, pour ce soir, c’est quelque chose de simple : juste un poulet avec des pommes de terre salées et des haricots verts en accompagnement.

      - Ça m’a l’air parfait, en tous cas. Avez-vous vu Krystina ?

      - Oui, monsieur. Elle est arrivée il y a une trentaine de minutes. Elle a dit qu’elle était contente que la pluie se soit calmée, et elle est partie dans le jardin après s’être servie un verre de vin.

      Je la remerciais d’un signe de tête et me précipitais dans la chambre pour enlever mon costume et ma cravate. L’humidité laissée par la pluie était brutale et la dernière chose dont j’avais envie était de me prélasser dans le jardin vêtu de cachemire.

      Une fois habillé plus confortablement d’un bermuda et d’un tee-shirt, j’allais rejoindre Krystina dans le jardin. En passant la porte, j’entendais la voix mélodieuse d’Adele provenant des haut-parleurs du jardin entourant la piscine. J’y trouvais Krystina en train de se détendre sur une chaise longue. Des pins et de grands érables parsemaient le paysage en suivant la courbe de la pente jusqu’à devenir si épais qu’on ne pouvait pas voir l’étang situé à l’arrière de la propriété depuis ce point d’observation.

      Krystina leva les yeux en m’entendant approcher. Elle m’offrit un petit sourire, but une rapide gorgée de son vin, puis elle se leva. Elle était vêtue d’un débardeur ample et d’un short en jean. Elle avait l’air à l’aise et décontractée, et toujours aussi sexy. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer ses longues jambes, bronzées par nos week-ends passés sur le Lucy. J’imaginais son corps léger envelopper le mien, et j’eus soudain hâte de la toucher.

      Réduisant la distance qui nous séparait, j’entourais sa taille de mes bras et la serrais contre moi, mon besoin d’elle étant plus féroce que jamais. Je me penchais pour presser mes lèvres contre les siennes. Elle céda, posant son verre sur une table et levant les mains pour me serrer la nuque. Le bout de ses doigts jouait avec les pointes de mes cheveux, et je poussais un grognement d’appréciation. Je l’embrassais profondément, notant le goût vif du vin sur sa langue tandis que nos bouches glissaient et s’entrechoquaient. Je savourais ce sentiment de retour à la maison - le goût de ses lèvres, la pression de son corps contre le mien. Tout en elle était vital et réel à chaque fois que nous étions ensemble.

      Même si elle m’avait rendu mon baiser, c’était comme si elle était détachée de moi de manière émotionnelle. C’était comme si son corps était là, mais que son esprit était loin. À contrecœur, je reculais pour la regarder. Ses grands yeux d’un brun intense me fixaient. En tendant la main, je traçais du doigt la racine de ses cheveux au niveau de sa tempe.

      - Où es-tu ? demandai-je.

      - Que veux-tu dire ?

      - Tu es là mais tu sembles perdue dans tes pensées.

      Elle recula d’un pas et soupira. Ce n’était pas un soupir d’exaspération, mais plutôt un soupir de confusion. C’était comme si elle essayait d’éclaircir quelque chose dans son esprit.

      - Ally m’a appelée ce matin, commença-t-elle. Elle veut qu’on aille tous - Matteo, elle, toi et moi - à Las Vegas.

      Dans ma surprise, je haussais les sourcils.

      - Je lui ai dit que je t’en parlerais, mais pour être tout à fait honnête, je ne suis pas sûre de vouloir y aller.

      L’idée d’aller à Las Vegas ne m’enchantait guère. Si certaines personnes adoraient cette ville, ce n’était pas mon cas. C’était peut-être parce que je connaissais son côté sombre. Alors que les touristes et les flambeurs y venaient pour y être vus et les décors extravagants, la face cachée de Las Vegas leur passait complètement sous le nez. Des camps de sans-abri vivant sous les casinos aux orgies orchestrées par des grooms trafiquants de drogue, la ville du péché était loin d’être aussi glamour que tout le monde voulait bien le croire.

      Pourtant, je n’avais jamais fait part à Krystina de mon dégoût pour Vegas. Mettant mes pensées de côté, j’étais curieux de connaître sa réticence.

      - Pourquoi n’es-tu pas sûre de vouloir y aller ? lui demandai-je.

      - Parce que je ne sais pas si je suis prête à...

      Elle s’interrompit, semblant avoir du mal à trouver ses mots alors qu’elle se retournait vers la chaise longue. Alors qu’elle se baissait pour s’asseoir, je remarquais la façon dont ses mains se tordaient sur ses genoux.

      - T’as la bougeotte, dis-je en pointant du doigt son ventre. Qu’est-ce qui te rend nerveuse ?

      - Je ne pense pas être prête à faire une pause au niveau de mes visites à Liliana, même si ce n’est que pour quelques jours, admit-elle. L’idée de ne pas aller la voir le matin me rend anxieuse.

      Je laissais mariner ses paroles pendant un moment avant de répondre. Une distraction et une rupture dans la routine pourraient bien être le bon remède pour Krystina. De plus, l’idée de la faire sortir de New York pendant que Hale découvrirait ce que Michael Ketry préparait avait certainement son charme. J’aurais juste aimé qu’Allyson suggère d’aller ailleurs.

      - Krystina, je ne peux pas dire que Vegas soit l’endroit que je préfère non plus. Cependant, ce que j’en pense n’est pas très important. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir pourquoi tu ne veux pas y aller. Je sais pourquoi tu te rends sur la tombe de Liliana tous les jours, mais je pense qu’une pause dans ta routine te fera du bien. C’est ce que je me dis depuis un moment. Plus le temps passe, plus tu sembles te replier sur toi-même, et je pense que c’est une réponse directe au fait de revivre tous ces souvenirs douloureux au début de chaque journée.

      - C’est ton diagnostic professionnel ? me demanda-t-elle sèchement.

      - Non, c’est le diagnostic de ton mari inquiet.

      Son visage s’adoucissait, perdant un peu de l’anxiété qui avait semblé l’habiter auparavant.

      - Je ne veux pas t’inquiéter, Alex. Et peut-être que tu as raison. Peut-être que ce sera bon pour moi. Mais si ce n’était pas le cas ? Et si, une fois qu’on arrive, je suis prise d’une crise de panique le premier matin parce que je ne pourrai pas aller la voir ?

      M’approchant d’elle, je m’asseyais sur le bord de la chaise et pris sa main dans la mienne.

      - Si tu es bouleversée ou si tu commences à paniquer, je serais là pour t’aider à surmonter cette épreuve. Je suis là pour toi, mon ange. Je te soutiendrai toujours. Tu dois me croire.

      Elle me regardait avec de grands yeux qui se voilaient lentement alors que des larmes commençaient à se former. Elle les chassait d’un revers de main et me serrait les doigts, tandis qu’un coin de sa bouche se retroussait en un petit sourire sardonique.

      - Je te fais confiance, Alex. C’est en moi que je n’ai pas confiance.

      Je serrais les lèvres et fronçais les sourcils devant la gravité de son ton. Il y avait tellement d’émotions dans ses yeux expressifs. Je ne savais pas par où commencer, mais j’avais du mal à m’en défaire.

      - Mon ange, il faut qu’on parle du Club O. Qu’est-ce qui t’est arrivé pendant qu’on était là-bas ?

      - Je n’sais pas, dit-elle en secouant la tête.

      - Moi je pense que si. Aide-moi à comprendre ce désir que tu as que je te fasse du mal, que je t’inflige des dommages permanents. Ce n’était pas la première fois que tu me poussais à le faire. Ce lent chemin vers l’autodestruction est... Je fis une pause pour essayer de résumer son comportement. Tu m’échappes un peu plus chaque jour depuis des mois. Physiquement, tu es là. Mais mentalement, tu es ailleurs. Je ne peux pas t’aider si tu continues à me mettre à l’écart. Parle-moi, Krystina.
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